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      Il arrive qu’une odeur ravive la mémoire. L’après-rasage. Sa marque en particulier. À d’autres moments, c’est la musique, comme le heavy metal qu’il jouait et qui ressemble tellement au rythme sur la piste de danse.

      La vodka que j’ai bue ce soir, avant même de me rendre à la boîte de nuit, a exacerbé tout ce qu’il s’est passé. En plus du petit comprimé que m’a donné Nina.

      Il n’est pas là, me dis-je. Ce n’est pas possible.

      Je deviens parano. J’ai besoin de prendre l’air.

      Après m’être dirigée à l’arrière de la boîte de nuit, je tire sur la lourde porte en métal. L’air froid me surprend alors qu’elle se referme derrière moi dans un bruit métallique, bloquant celui de la musique et de la foule. Adossée contre le mur de briques, je regarde autour de moi et croise le regard d’une femme. Elle tire la dernière bouffée de sa cigarette avant de faire tomber le mégot et de l’écraser sous sa botte.

      Elle ne sourit pas, et moi non plus, alors que son petit ami la raccompagne à l’intérieur.

      Ma tête tourne. En fermant les yeux, je prends une inspiration qui, je l’espère, me calmera. Au moins, le froid m’aide un peu.

      La porte s’ouvre à nouveau. J’entends de la musique et des voix. Des voix d’hommes.

      Ouvrant les yeux, je me redresse, le dos raide lorsque je regarde dans cette direction pour découvrir qu’ils sont trois.

      En me voyant, ils s’arrêtent de parler pour me regarder, me reluquant ouvertement.

      L’un d’eux m’adresse un grand sourire, puis s’avance.

      — Une clope ?

      Il tend un paquet de cigarettes à moitié vide.

      La boîte de nuit est pleine, mais nous sommes les seuls dehors.

      — Non merci.

      Puis je me fraye un chemin entre eux pour attraper la porte et retourner à l’intérieur avant qu’elle ne se ferme complètement.

      J’aperçois mon reflet sur l’un des miroirs muraux et je ne me reconnais presque pas à cause de ma nouvelle couleur de cheveux. Ils sont magenta. C’était une petite folie, mais on n’a dix-neuf ans qu’une seule fois. Je balaie du regard la boîte de nuit à la recherche de Nina et je l’aperçois sur la piste de danse, accompagnée de plusieurs mecs.

      Elle me voit et me sourit à belles dents. Je sens ma bouche réagir de sa propre initiative, lui souriant en retour, et je touche mon visage. Il me semble engourdi. J’ai déjà pris de l’ecstasy, mais rien qui ne m’ait fait un tel effet.

      La musique m’énerve. Ce sont des battements continus. Mon cœur bat à tout rompre pour suivre le rythme, et l’odeur de sueur et d’alcool, conjuguée à la foule trop nombreuse, me donne la nausée.

      Je m’apprête à rejoindre la piste de danse pour dire à Nina que je ne me sens pas bien lorsque la porte s’ouvre. Les types qui étaient juste dehors reviennent, accompagnés d’un nuage de fumée de cigarette.

      Lorsque celui qui m’a proposé une clope me voit, un sourire lui vient. Il marche vers moi et ses amis lui emboîtent le pas.

      — Salut, ma jolie.

      Je me retourne pour partir, mais l’un de ses acolytes me contourne et me bloque le passage.

      — Où vas-tu ? demande-t-il.

      Je change de direction, mais l’autre est à présent devant moi. Je pivote encore, aussitôt interceptée par un troisième homme. La tête en vrac, je jette un coup œil derrière eux vers la piste de danse, mais je ne vois plus Nina.

      Leur chef de bande reprend la parole, mais la musique est trop forte et ses paroles trop basses. Je scrute son visage, puis ceux de ses amis. Ils ont l’air presque diaboliques, et derrière eux, la pièce tournoie. Ce n’est plus qu’une mer de lumières en technicolor.

      — Pardon, dis-je, essayant de franchir la barrière qu’ils ont dressée.

      L’homme se positionne immédiatement devant moi, me barrant la route. Lorsque je recule, il pose ses mains sur le mur, de chaque côté de ma tête, m’enfermant avec efficacité.

      — Ne sois pas comme ça. On veut juste s’amuser.

      — Écoutez, je suis venue avec mon petit ami.

      C’est un mensonge.

      Il se penche vers moi.

      — Je ne vois pas de petit ami, dit-il, laissant planer son regard sur mon visage. En fait, tu donnes plutôt l’impression d’en chercher un, vu la façon dont tu es habillée.

      Je porte du noir des pieds à la tête : un pantalon en similicuir un peu trop moulant qui épouse mes formes, un bustier, des mitaines en dentelle qui remontent jusqu’à la moitié de mes bras ainsi que des bottes à lacets à talons hauts. Ce n’est pas une tenue inhabituelle pour ce genre de lieu, mais en ce qui me concerne, j’ai tout emprunté à Nina. C’est aux antipodes de mon style quotidien.

      — Eh bien, ce n’est pas le cas.

      J’essaye de m’éclipser en passant sous son bras, mais il se contente de se déplacer, me bloquant à nouveau.

      — Ne m’approche pas.

      — Une danse avec moi et mes amis. Ici. Je passe en premier.

      Autour de nous, les lumières qui clignotent frénétiquement me rendent malade. Je m’appuie contre le mur, chancelante à cause des talons hauts. Il ne semble pas comprendre mon mouvement de recul, parce que l’instant d’après, il est collé à moi.

      — Mais qu’est-ce que… ?

      Mes yeux s’ouvrent brusquement et je le repousse.

      — Qu’est-ce que tu fais ? Je t’ai dit de me lâcher !

      — Et moi, j’ai demandé une danse.

      — Tu es sourd ? demandé-je d’une voix forte en essayant de me dégager.

      Autour de moi, les murs semblent vibrer, la basse martelant contre mon crâne et dans ma poitrine. À moins que ce soit mon cœur ? Je dois sortir d’ici.

      — Je te conseille de me lâcher.

      Il éclate de rire, aussitôt imité par ses amis, comme des singes.

      — Tu me le conseilles ?

      — Oui, connard. Je te le conseille.

      Sans hésiter un instant, je lui donne un coup de genou entre les jambes.

      Il grogne et se plie en deux, me lâchant immédiatement.

      Dès que ses bras s’éloignent, je me précipite et, dans ma hâte pour m’échapper, trébuche sur son pied. Je suis sûre que je serais tombée de tout mon long sans le torse de l’homme que je percute.

      — Oh, là.

      De grandes mains m’agrippent les bras, me rattrapant avant que je ne m’étale. Mon nez vient s’écraser contre son torse ferme.

      Derrière moi, j’entends le connard que je viens juste de frapper avec le genou grommeler une injure.

      — Tout va bien, ma belle ? fait l’homme que j’ai heurté, avec un accent que je n’arrive pas à identifier.

      Il me semble à la fois familier et étrange. Cet homme sent divinement bon. Ce n’est pas une odeur de sueur, de bière ou de cigarettes.

      Je cligne des paupières, regardant droit devant moi, vers son t-shirt en col V qui serait d’un blanc immaculé sans la tache de rouge à lèvres magenta que je viens d’y laisser. C’est une nuance assortie à mes cheveux, à présent étalée sur l’avant de son t-shirt.

      — Je…

      Je fais un tout petit pas en arrière, car il me retient encore, puis je lève les yeux.

      Jusqu’à son visage.

      La première chose que je vois, ce sont ses yeux, magnifiques et sombres, et l’espace d’un instant, je ne peux pas détourner le regard.

      Il marque aussi un temps d’arrêt, ou du moins, c’est ce que je crois. Et lorsque je souris, il sourit à son tour, une petite fossette creusant sa joue droite. Elle adoucit ses traits et égaie son regard.

      Tout notre environnement s’estompe, la musique et la foule bruyante.

      — J’ai besoin de m’asseoir.

      Je chancelle.

      Il pousse un juron dans sa barbe et me rattrape.

      — Ma petite amie a un peu trop bu, dit l’homme de la pause clope en empoignant mon bras si fort qu’il me fait mal.

      — Je ne suis pas…

      — Ta petite amie, vraiment ? Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, il y a un instant, répond l’homme au fort accent.

      Je regarde la main autour de mon bras et j’ouvre la bouche pour lui dire qu’il me fait mal, mais avant que j’en aie l’occasion, l’homme à l’accent me déplace, s’interposant entre mon agresseur et moi. Il n’a même pas à toucher le mec pour lui faire lâcher prise. Même moi, je vois bien qu’il est plus imposant, plus hargneux, et son langage corporel suffit pour faire reculer l’autre type.

      Mes genoux flageolent à nouveau et il resserre sa poigne, m’attirant contre lui.

      Je dois trouver Nina et rentrer à la maison. J’essaye de me redresser, de m’éloigner, mais on dirait que mon corps refuse d’écouter mon cerveau. Mes pieds me démangent dans mes bottes d’emprunt. J’ai des fourmis dans tout le corps.

      — Qu’est-ce qui m’arrive ?

      J’ignore si quelqu’un m’entend, en tout cas personne ne répond.

      Je ferme les yeux et je me dis que Nina a dû me donner le mauvais comprimé. Si c’est de l’ecstasy, je devrais être en extase, pas vrai ? J’ai juste l’impression d’être incontrôlable.

      — Faites sortir ces abrutis, ordonne mon sauveur.

      Je lève les yeux pour apercevoir deux malabars s’avancer derrière le type à qui j’ai assené un coup de genou.

      L’instant d’après, Nina apparaît.

      — Bah, alors, ça va ? demande-t-elle en me dévisageant. Merde.

      — Je pense que je dois rentrer.

      Elle regarde l’homme qui me tient toujours et fronce les sourcils d’un air soucieux.

      — Allez, sortons d’ici, lance-t-elle.

      Mais lorsque j’essaye de lui échapper, il me retient fermement.

      — Qu’est-ce qu’elle a pris ? demande-t-il à Nina.

      — Rien. Seulement de la vodka, ment-elle.

      Au vu du silence qui suit, je sais qu’il ne la croit pas.

      — D’ailleurs, vous avez quel âge toutes les deux ?

      Je jette un coup d’œil à mon amie. Nous n’avons pas vingt et un ans, l’âge légal pour boire.

      — Bon, on va y aller.

      Nina essaye de me tirer des mains de l’homme, mais il ne veut pas me lâcher.

      Il ne me fait pas mal, pas comme l’autre, mais je sais que je n’irai nulle part tant qu’il ne l’aura pas autorisé.

      — Vous avez acheté quelque chose à quelqu’un dans la boîte de nuit ? lui demande-t-il, comme si elle n’avait pas parlé.

      Nina expire, jette un regard circulaire, et finit par hocher la tête.

      — Qui ?

      — Je ne veux pas créer d’ennuis à qui que ce soit.

      — Qui ? insiste-t-il.

      Elle tend le doigt.

      — D’accord. Ramène-la chez elle.

      À cet ordre, l’un de ses hommes s’avance.

      — Je n’abandonnerai pas Kat, l’avertit Nina.

      — Kat ? répète-t-il.

      En entendant mon prénom, je lève la tête vers ses yeux sombres magnifiques. Sous son regard intense rivé sur moi, je sens que mon visage s’empourpre.

      — Kat ne va nulle part.

      Il me regarde toujours, mais il s’adresse à Nina. Ah bon ?

      — Mais…

      — L’homme à qui vous avez acheté quelque chose n’a pas la permission de vendre ici. Je ne sais pas ce que vous avez pris, mais je dois garder un œil sur elle au cas où les choses tourneraient mal.

      — Rien ne va mal tourner. Je vais juste l’emmener…

      — Tu sais qui je suis, pas vrai, Nina ?

      Je me demande comment il connaît son prénom, mais mon amie se contente de se mordre la lèvre en hochant la tête. Elle n’a pas l’air surprise de savoir qu’il la connaît.

      — Qui est-ce ? lui demandé-je.

      Elle me regarde sans répondre.

      — Je ne veux pas avoir à appeler les flics, précise-t-il.

      — Les flics ? m’exclamé-je, tout à coup paniquée.

      Nous avons utilisé de fausses pièces d’identité. Nous allons au-devant de gros ennuis.

      — Ça va, ça va, me dit-il avec un mouvement des bras, comme pour me bercer.

      Lorsqu’il me parle, sa voix est différente d’avec Nina. Je sens qu’il essaye de me calmer.

      — Laissez-moi simplement la ramener à la maison, d’accord ? Vous pouvez nous faire raccompagner par l’un de vos gars, si vous voulez. Ça va aller. Je vais m’occuper d’elle, supplie Nina.

      Il ne répond pas tout de suite. Je pense qu’il réfléchit à sa demande, et à ce moment-là, je ne sais pas encore ce que je veux.

      — Non, je ne crois pas, dit-il enfin. Andrei va te raccompagner. Kat reste ici avec moi.

      — Mais…

      — Andrei ! m’interrompt-il en regardant par-dessus l’épaule de Nina, vers un homme au physique désagréable. Raccompagne Nina chez elle.

      Andrei se tourne vers ma copine et je n’aime pas son regard.

      — Contente-toi de la ramener chez elle, c’est compris ?

      Le gorille émet un ricanement méprisant.

      — Oui, monsieur.

      Il imite un salut militaire, puis secoue la tête.

      — Allons-y, dit-il à Nina, se saisissant de son bras.

      Je tente de protester :

      — Nous devons partir ensemble.

      Mais Nina s’éloigne déjà avec Andrei.

      — Détends-toi, Kat, me dit l’homme alors que mon amie se tourne pour me regarder par-dessus son épaule. Nina est en sécurité.

      Je lève les yeux et surprends son regard scrutateur.

      — Je ne me sens pas bien, dis-je péniblement.

      Au même moment, mes genoux se dérobent. Cette fois, il me soulève dans ses bras comme si je ne pesais rien et commence à marcher dans la direction opposée à celle où est partie Nina.

      — Ferme les yeux.

      L’instant d’après, nous sommes dans un ascenseur. Les portes coulissent. Au moins, c’est silencieux et je peux penser à nouveau.

      — La musique est trop forte.

      Il baisse la tête et sourit, comme s’il se moquait de moi.

      — Tu n’aimes pas la musique forte, alors qu’est-ce que tu fais au Delirium ?

      Le Delirium. C’est le nom de la boîte de nuit. Nina est déjà venue ici avant, mais c’est ma première fois.

      — Où va-t-on ?

      — Quelque part où tu pourras te reposer.

      Je hoche la tête. J’aimerais me reposer.

      — Kat, c’est le diminutif de Catherine ?

      — Katerina.

      — Katerina.

      Ce prénom a un accent étranger lorsqu’il le prononce.

      — Ça veut dire pure, ajoute-t-il.

      Son regard devient attentionné.

      — Tu n’as pas ta place dans cette boîte de nuit, Katerina. Tu ne feras que te salir ici.

      Avant que je puisse réfléchir à ce qu’il veut dire, les portes de l’ascenseur s’ouvrent et il m’emmène, toujours dans ses bras, jusqu’à une grande pièce silencieuse. Il y a plusieurs portes menant à d’autres pièces, ainsi qu’un grand bureau où des vidéos de la boîte de nuit défilent sur trois écrans de surveillance.

      Il me dépose sur le canapé. Je regarde l’écran sur lequel on aperçoit Nina, qui marche dans le parking et monte en voiture avec son garde du corps.

      — Nina ?

      J’essaye de me mettre debout, mais j’ai les jambes en coton. Nina et moi avons un pacte. Nous venons ensemble et nous partons ensemble. Toujours.

      — Chut, Kat, dit-il.

      Sa main posée sur mon épaule exerce une pression légère, mais ferme.

      — Nina va bien. Andrei va la ramener chez elle.

      — Nous sommes censées partir ensemble, insisté-je.

      — Pas ce soir.

      Il s’assoit près de moi. Heureusement que je ne suis pas obligée de me lever, car je ne pense pas en être capable.

      Je le regarde, attentivement cette fois. Il est différent ici, sans toutes ces lumières bariolées qui clignotent. Il a les cheveux bruns en bataille et ses yeux ne me semblent plus aussi sombres. Ils sont chaleureux, à présent. Ils ont une couleur chocolat.

      J’aime le chocolat.

      Sans réfléchir, je tends le bras et touche son visage, effleurant la barbe de fin de journée qui pique sur son menton. Il lève un sourcil, mais me laisse faire.

      — Tu sais ce que tu as pris ? me demande-t-il.

      Je baisse la main en voyant la tache de rouge à lèvres que j’ai laissée sur son t-shirt. J’essaye de l’enlever, mais il écarte mon poignet.

      — Ce n’est pas grave. Qu’est-ce que tu as pris ?

      Je plisse les paupières et lève les yeux au plafond en essayant de faire appel à ma mémoire.

      — Ça ressemblait à un bonbon. C’était mon cadeau d’anniversaire.

      — Joyeux anniversaire, Katerina. Quel âge as-tu ?

      — Dix-neuf ans, dis-je sans réfléchir, avant de me rappeler que d’après ma pièce d’identité, je suis censée en avoir vingt-deux.

      J’ouvre la bouche pour modifier ma réponse, mais l’ascenseur émet un tintement, interrompant notre conversation. Il se lève. Je réalise que je ne connais même pas son nom. Je m’apprête à le lui demander, mais les portes en acier s’ouvrent en coulissant et un homme entre. Il porte mon manteau dans une main et le petit sachet contenant les comprimés colorés dans l’autre.

      — C’est ça, dis-je.

      Ils me regardent tous les deux, mais ne relèvent pas ma remarque. Lorsqu’ils parlent, je n’y comprends rien, car ils s’expriment dans une autre langue. Du russe, apparemment.

      La tête contre le dossier du canapé, je ferme les yeux. J’ai chaud, et il y a un bruit sourd persistant dans mes oreilles, comme les échos de la musique d’en bas. J’aimerais que ça s’arrête, mais au moins, je ne suis plus dans ce brouhaha et je suis assise.

      Quelqu’un me touche, soulève l’une de mes paupières.

      — Hé !

      Je tourne la tête.

      — Ses yeux se révulsent.

      La suite est en russe.

      Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, nous sommes seuls et il est accroupi à mes pieds. Il défait les lacets de mes bottes.

      — Encore réveillée, dit-il.

      J’ai honte de m’être assoupie.

      Il enlève une chaussure et ça me fait un bien fou. Les pieds de Nina sont plus petits que les miens d’une demi-pointure et ses bottes me comprimaient.

      Je regarde ses cheveux bruns tandis qu’il me retire l’autre avant de se relever. C’est peut-être l’homme le plus grand que j’aie jamais vu.

      — Tu es trop beau, lui dis-je, reposant ma tête contre le dossier du canapé.

      — Et toi, tu es défoncée. Tiens.

      Il s’éloigne, puis revient un instant plus tard en me tendant une bouteille d’eau ouverte.

      Je la prends et en avale une gorgée, puis plusieurs. En réalité, je suis assoiffée.

      Il s’assoit près de moi et je baisse les yeux vers ce qu’il tient à la main. C’est ma pochette. Il l’ouvre et je mets du temps à comprendre qu’il est en train de sortir mes affaires pour les étaler sur la table basse.

      — Hé, m’exclamé-je. Tu ne peux pas faire ça.

      Il m’ignore, regarde ma fausse carte d’identité et la met dans sa poche, puis il examine la vraie.

      — Tu as de beaux cheveux. Pourquoi est-ce que tu les colores ?

      Je touche mes cheveux, déçue qu’ils ne soient pas à son goût. Tout d’un coup, je me sens incroyablement triste.

      — Oh, non. Ne pleure pas.

      Je n’avais pas réalisé que c’était le cas.

      — Tu es très belle. Je dis seulement que le roux, ça t’allait déjà très bien.

      Je souris et je sens le goût salé d’une larme sur mes lèvres. Je pose ma joue contre le cuir frais du canapé. Il prend une photo de quelque chose, dans mon sac.

      Il me trouve belle. Et moi, je trouve qu’il n’est pas mal non plus.

      Je sens qu’un grand sourire se dessine sur mon visage et je fais alors quelque chose que je serais trop timide pour faire en temps normal. J’attrape son visage à deux mains, j’applique ma bouche contre la sienne et je l’embrasse.

      Je vois bien qu’il est surpris, mais l’instant d’après, il me rend mon baiser. Sa bouche a bon goût, comme du whisky haut de gamme. Et son début de barbe chatouille ma joue. J’ai envie de lui. Je le veux tellement qu’un désir naît entre mes jambes, ainsi qu’un vide en moi que je n’avais jamais ressenti auparavant.

      Mais lorsque j’essaye de glisser ma langue entre ses lèvres, il recule.

      — Hé, oh.

      Il me regarde, les yeux sombres.

      — Tu es défoncée.

      Je suis perdue, mais quand je baisse les yeux et constate son désir évident, j’affiche un sourire triomphant.

      — Moi aussi, j’en ai envie, lui dis-je avant de l’embrasser une fois de plus.

      Cette fois, lorsqu’il s’écarte, c’est avec un grognement.

      — Katerina, dit-il doucement, d’une voix grave comme s’il ne souhaitait pas réellement s’arrêter. Sois sage.

      Sois sage.

      D’un coup, je suis transportée dans le temps, et ce sentiment s’envole. L’envie agréable et lancinante a disparu.

      Sois sage.

      — Je suis désolée.

      Je baisse la tête, les mains entre mes genoux, puis je glisse une main sous ma mitaine pour planter mes ongles dans mon avant-bras jusqu’à la douleur.

      — Je suis vraiment désolée.

      — Hé.

      Il caresse mon visage.

      — Tout va bien. Tu es avec moi ?

      Je cligne des yeux et me les frotte.

      — Je ne sais pas ce que tu as pris, mais tu es défoncée. Essaye de te détendre.

      Il passe ses pouces sur mes joues et j’aperçois des traces sombres sur ses doigts. Je retourne mes mains. Leur dos est couvert de noir. Ma tentative de regard charbonneux a dû mal tourner. Nina a passé une demi-heure à me maquiller. Je me demande à quoi je dois ressembler, maintenant. Sûrement à un raton laveur.

      Il prend mes mains et les écarte, puis nous baissons les yeux en même temps.

      Merde. Ma mitaine s’est retroussée.

      J’essaye d’éloigner mon bras, de le couvrir, mais il ne me laisse pas faire. Au lieu de ça, il tire sur la dentelle et retourne mon bras pour l’examiner, ma peau hideuse et toute boursouflée.

      Je regarde, moi aussi. En la voyant, il m’arrive encore de pouvoir sentir à quel point ça fait mal.

      Mais en ce moment, cela n’a aucune importance.

      Je place ma main dessus, mais elle recouvre à peine la moitié de la cicatrice.

      — J’ai froid, lui dis-je soudain.

      Il me regarde, et l’espace d’un instant, je pense qu’il va me demander comment c’est arrivé. Mais sans un mot, il se lève et m’étend sur le canapé, ramenant sur mes épaules une épaisse couverture en laine. Il soulève ma tête pour glisser un oreiller dessous. Ça gratte, mais je ne m’en soucie pas.

      Un tintement retentit. Encore l’ascenseur, j’imagine. J’essaye de me redresser, mais il me conseille de me détendre et je me laisse aller.

      Il sort son téléphone de sa poche. C’était sans doute un texto, pas l’ascenseur.

      Je le regarde écrire quelque chose, puis ranger l’appareil. Il baisse les yeux vers moi.

      — Et si tu fermais un peu les yeux ? J’ai des choses à faire, mais je reviendrai, d’accord ? Reste ici et repose-toi.

      Je hoche la tête. Je suis fatiguée. Très fatiguée.

      Il ajoute quelques mots, mais je m’endors déjà. J’ai l’impression de flotter, comme si j’étais couchée sur un doux nuage, dérivant dans le ciel. Je l’entends parler, mais je n’arrive pas à déchiffrer ses paroles.

      Je n’arrive à me raccrocher à rien du tout.
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      — Levka.

      Mes yeux s’ouvrent d’un coup pour voir qu’Andrei est penché au-dessus de moi. J’ai dû m’assoupir.

      Passant une main dans mes cheveux, je m’assieds et tourne les yeux vers la fille encore endormie sur le canapé. Andrei me regarde alors que je la surveille. Il est curieux. Ce n’est jamais bon signe.

      — Qui est-ce ?

      — Personne, rétorqué-je d’un ton sec.

      Trop sec.

      Andrei ébauche un rictus et laisse son regard s’attarder sur le corps de la jeune femme. C’est une provocation, un défi. Il ne peut pas voir grand-chose sous la couverture, mais putain, qu’il m’énerve ! Et il le sait. C’est ce qu’Andrei souhaite. Pour lui, tout est un défi. Depuis le jour où mon oncle m’a pris sous son aile, mon cousin est une épine dans mon pied. Il est jaloux et mesquin, et avec lui, tout devient une compétition.

      — Tu veux quoi ?

      Je me lève, l’empêchant de voir Katerina.

      — Mon père arrive, dit-il. Il a demandé une réunion avec nous deux cet après-midi.

      Un goût amer me vient à la bouche, mais je lui réponds par un rapide hochement de tête. Inutile de discuter. Quoi que dise mon oncle, ses paroles ont valeur de loi. Mais je suppose qu’Andrei n’a pas quitté le bar rien que pour me dire ça. Katerina l’intéresse, comme tous les autres mecs de la boîte de nuit. Je n’ai pas pour habitude d’emmener des femmes ici. Contrairement à lui, je ne vais pas à la pêche dans le vivier de femmes faciles qui fréquentent le Delirium. Je fais profil bas dans un but précis. En ce qui concerne les autres Vory, mes frères de gang, je n’ai aucune attache. Parce que l’affection rend vulnérable.

      Je croise les bras et attends qu’Andrei s’en aille. Il hésite, cherchant un moyen de retarder son départ. Je ne veux pas m’emmerder avec lui aujourd’hui, alors j’accélère les choses en prenant ma veste en cuir pour l’enfiler.

      — Je la ramène chez elle. Vasily veut nous voir à quelle heure ?

      — À midi, grommelle-t-il.

      — On se retrouve à midi, alors.

      Il disparaît dans l’ascenseur en maugréant et je me retrouve seul avec Katerina. Je suis étonné lorsqu’elle jette un coup d’œil vers moi sous son rideau de cheveux. Je me demande ce qu’elle a vraiment entendu de la conversation avant d’ouvrir les yeux.

      — Bonjour, fait-elle d’une voix rauque.

      — Bonjour.

      Mes yeux errent sur son visage enduit de maquillage. On dirait qu’elle a passé une soirée en enfer, mais d’une certaine manière, elle est toujours magnifique. Une femme aussi jeune, jolie et vulnérable ne devrait pas se trouver dans un tel lieu. Je me rappelle qu’elle n’a que dix-neuf ans. Trop jeune pour faire preuve de discernement. Je me demande si elle se souvient même de quoi que ce soit à propos de la nuit dernière. Si elle se doute à quel point sa nuit se serait mal terminée si cela avait été quelqu’un d’autre que moi. Un sentiment de tension inonde mon corps alors que je m’autorise à la regarder, cette créature tragique et sauvage qui a eu la malchance de tomber sur moi. Je n’arrive pas à décider ce qui est pire : les monstres qui ont essayé de la coincer hier soir, ou le monstre en moi qui exige que j’en prenne une bouchée. Rien qu’un baiser. Un contact. Un coup vite fait.

      Mon Dieu. Elle me fixe de ses yeux vert clair et je prends brusquement conscience de la montée de la température dans la pièce. Je dois détourner le regard. C’est à moi de penser de manière cohérente, mais en ce moment, la seule chose à laquelle je pense, c’est la sensation de son corps contre le mien lorsqu’elle essayait, hier soir, de me grimper dessus comme à un arbre. J’ignore si elle s’en souvient. Lorsqu’elle s’éclaircit la voix, je réalise que je dois absolument lui dire quelque chose.

      — Il y a une bouteille d’eau.

      Je lui montre la table.

      — Et de l’ibuprofène. J’ai pensé que tu pourrais avoir mal à la tête ce matin.

      J’attends qu’elle réagisse, qu’elle commence à exiger des réponses concernant ce qu’il s’est passé entre nous. Mais au lieu de ça, elle se contente de s’asseoir et de se frotter les yeux pour effacer les dernières traces de sommeil avant de prendre la bouteille.

      — Merci beaucoup. J’ai la gorge sèche.

      — C’est ce qui arrive quand on fait trop la fête, dis-je sur un ton plus sévère que je n’en ai l’intention.

      Elle fait la grimace et secoue la tête, comme si elle était déçue d’elle-même.

      — Je sais. C’était vraiment stupide.

      — Je ne vais pas dire le contraire.

      Elle lève les yeux vers moi, les sourcils froncés. Je joue au con, et je le sais. Hier soir, elle m’a pratiquement supplié de la baiser. S’accrochant à moi comme si j’étais son radeau de sauvetage. À présent, l’illusion est brisée et elle cherche déjà la sortie la plus proche. Je ne veux pas la laisser partir, mais il le faut. Pour des raisons que je n’arrive pas vraiment à comprendre dans mon état d’esprit actuel, je me sens comme un chasseur observant sa proie. Je suis attiré par cette fille comme jamais je ne l’ai été envers qui que ce soit. Et c’est exactement pour cette raison que je dois la laisser fuir aussi vite et loin que possible.

      — Je suis désolée d’avoir autant gaspillé ton temps, dit-elle. Je n’avais pas l’intention de m’endormir. Oh là là, c’est tellement gênant.

      Les mots me manquent lorsqu’elle me jette un regard nerveux, remettant ses cheveux en place en les peignant avec les doigts avant de les attacher au niveau de la nuque à l’aide d’un élastique. Je ne suis pas coutumier de ce genre de rencontre. Je n’ai pas pour habitude de bavarder, et si c’était l’une de mes compagnes d’un soir, je serais déjà parti depuis longtemps. Mais elle n’est pas un coup d’un soir, même si je sens encore ses lèvres sur les miennes et son désir fougueux lorsqu’elle s’est offerte à moi tel un sacrifice humain.

      En y repensant, mon sexe tressaute. J’aimerais entrer en elle et oublier toutes les raisons qui rendent cela impossible. Je m’efforce de ne pas y penser, tendant le doigt sur sa gauche.

      — Il y a une salle de bain, si tu as besoin d’y aller.

      — Oh merci, murmure-t-elle comme si j’avais lu dans ses pensées.

      Elle écarte la couverture et s’étire en se cambrant, révélant chaque courbe de son corps sans en être consciente. À la lumière du jour, son pantalon noir moulant et son bustier ravivent douloureusement mes sens.

      Pieds nus et à pas lents, elle se rend dans la salle de bain. Je consulte mon portable pour vérifier si j’ai des messages tout en essayant d’échafauder un plan. Je dois la ramener chez elle, la déposer et lui souhaiter d’avoir une vie agréable. C’est la meilleure chose à faire. Mais j’ai beau m’en persuader, mes véritables désirs ne sont pas loin.

      Katerina ressurgit de la salle de bain, le teint frais et la mine légèrement penaude. Elle a retiré son maquillage, et à présent, il ne reste que sa vulnérabilité. Ça se voit lorsqu’elle remet ses mitaines en dentelle, dissimulant la cicatrice à l’intérieur de son bras. Celle à laquelle je n’arrête pas de penser depuis que je l’ai vue.

      Qui t’a fait du mal ?

      J’aimerais lui poser la question, mais je ne veux pas m’aventurer sur ce terrain-là. Cette fille n’est pas pour moi, un point c’est tout. Je ne m’attache pas. Je ne sauve pas les femmes brisées. Elle a besoin d’un homme charmant et gentil, qui la rassure et l’invite dîner, qui l’emmène au cinéma. Ce ne sera jamais moi, et je veux déjà tuer l’enfoiré qui pourra profiter de ces bonheurs simples avec elle.

      — Je vais te raccompagner, lui dis-je malgré moi, alors qu’elle enfile son manteau et ses bottes.

      — Pas la peine.

      Elle me fait un sourire timide.

      — J’ai déjà appelé Nina. Elle va passer me prendre.

      — Nina ?

      Je répète le prénom, un mépris évident dans la voix. Ça ne passe pas inaperçu.

      — Tu la connais ? demande Katerina.

      Ce n’est pas un sujet que je souhaite aborder, alors j’oriente la conversation.

      — Ça ne me pose aucun problème de te déposer.

      Avant qu’elle puisse répondre, les portes de l’ascenseur s’ouvrent et Andrei apparaît. Lorsqu’il voit que Katerina est réveillée, il affiche un sourire prétentieux. Quel enfoiré.

      — Excuse-moi, Levka. Je ne m’étais pas rendu compte que ton amie était encore ici.

      Ouais, c’est ça, connard.

      — Il te fallait autre chose ?

      — Oui, je dois te parler au sujet de ces contrats.

      — Tout de suite ?

      Je le fixe d’un air incrédule. Il m’agace au plus haut point, ce matin. On dirait un vrai clébard, à suivre mes moindres mouvements avec son flair. Si ça ne tenait qu’à lui, il pisserait tout autour de Kat pour marquer son territoire.

      — Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que mon père arrive, répond-il. J’ai pensé qu’il valait mieux être préparés.

      Même si ça m’ennuie qu’il ait raison, ce gros débile n’a pas entièrement tort. L’affaire dont nous devons parler ne concerne aucun contrat, mais c’est urgent. Lorsque Vasily arrivera aujourd’hui, je dois avoir la tête froide. Malgré ça, je ne suis toujours pas prêt à laisser filer Katerina pour l’instant. On dirait que nous avons des choses à régler, mais je ne sais pas encore de quoi il s’agit. Quand je la regarde, elle se dirige déjà vers l’ascenseur, me filant entre les doigts.

      — Je ne veux pas te retenir, dit-elle à voix basse. Je connais le chemin. Nina est en bas, elle m’attend.

      J’ouvre la bouche, mais Andrei me regarde attentivement. Il n’y a rien que je puisse dire devant lui, sous peine qu’il interprète tout de travers. Alors, je me contente de hocher la tête. Elle m’adresse un dernier sourire triste avant que les portes de l’ascenseur ne l’enferment et l’emportent.
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      Après avoir longuement parlé de la famille von Brandt avec Vasily, Andrei et moi recevons notre feuille de route. Je ne suis vraiment pas à l’aise avec cette mission, étant donné mon nouveau lien avec Katerina. Bien que je ne tienne pas particulièrement à Nina, Kat la considère comme une amie. Je ne peux m’empêcher de me demander à quel point cela pourrait la toucher si cette histoire tournait mal. De toute façon, ce n’est plus de mon ressort.

      William von Brandt l’a cherché, et qu’importe le triste sort qui s’abat sur lui, il est le seul responsable. Cependant, je ne suis pas à l’aise quand je réfléchis à la position dans laquelle il nous a mis. Vasily ne donne pas plus d’un avertissement. Dans de nombreux cas, il ne s’embête même pas à en donner. William est un mari et un père, et il joue à un jeu dangereux en testant de cette manière la patience d’un membre des Vor.

      Je me débarrasse de ces sentiments et me passe un peu d’eau fraîche sur le visage, avant de fixer mon reflet dans le miroir. Certains jours comme celui-ci, je ne reconnais pas l’homme qui me renvoie mon regard. Que penserait ma mère si elle pouvait me voir en ce moment ? Je ferme les yeux alors qu’une vive douleur me comprime la poitrine. C’est une douleur qui ne disparaît jamais. Qu’importe le temps qui passe et à quel point elle s’éloigne dans mes souvenirs, rien ne peut me soulager de cette douleur. Bien sûr, elle serait opposée à mes choix, mais elle n’est pas là pour me le dire. Elle n’est pas là, car quelqu’un l’a tuée, et à présent, le seul recours qu’il me reste est de retrouver le coupable. À n’importe quel prix. C’est ce qui me fait tenir, alors que je reste sagement dans le rang. Rien ne doit se mettre entre ma vengeance et moi. Sa mort ne peut pas rester impunie.

      Je ferme la porte de la salle de bain derrière moi et envisage de descendre au bar pour diluer le sang qui coule dans mes veines avec un peu de vodka de bonne qualité. Mais avant que j’en aie l’occasion, un objet sur le canapé attire mon attention. C’est un morceau de tissu, visible sous les coussins. Je reconnais le foulard que portait Katerina hier soir. Sans surprise, lorsque je le récupère et le porte à mon nez, je peux encore la sentir.

      Cette femme, magnifique et tragique, continue de me hanter bien après son départ. Alors que je passe le tissu entre mes doigts, je me demande ce qui m’attire chez elle. Je n’ai absolument pas besoin de ce genre de complications dans ma vie en ce moment. Ni plus tard, d’ailleurs. Les femmes sont des points faibles. Mais j’ai beau essayer de m’en convaincre, je prévois déjà de lui rendre ce foulard. Car à présent, je suis curieux de savoir où elle vit, et j’ai besoin de le voir de mes propres yeux. J’ai besoin de savoir si elle est bien rentrée.

      Je fourre le foulard dans mon blouson et prends mon téléphone tout en me dirigeant vers l’ascenseur. J’affiche la photo de son permis de conduire que j’ai prise hier soir et j’en recopie l’adresse dans mon application de navigation. Il semblerait qu’elle vive dans un immeuble situé à environ vingt minutes. C’est dans le quartier de logements à loyer modéré de Philadelphie, où l’on enregistre aussi le taux de criminalité le plus élevé. Bien entendu, j’ai appris à bien connaître ces rues, mais je ne peux pas l’imaginer habiter là-bas.

      Une sensation d’oppression persiste dans ma poitrine alors que quelques Vory essayent de me retenir. Ça ne fait même pas trente minutes que la réunion est finie qu’Andrei affiche déjà sa stupidité d’ivrogne.

      — Où vas-tu si vite ? exige-t-il.

      — Bonsoir, Andrei, lancé-je avec dédain.

      Il descend de son tabouret, mais incapable de tenir debout, il dégringole par terre. Des rires fusent autour du bar et je profite de cette diversion pour m’éclipser rapidement. Dans la rue, je me glisse dans mon Audi et allume le moteur, saisissant l’adresse de l’appartement de Katerina.

      Durant le trajet, j’envisage au moins dix fois de faire demi-tour. Ou de déposer le foulard dans une boîte aux lettres. Peut-être de le laisser devant sa porte, à la rigueur. Je pourrais régler cette question d’une dizaine de manières différentes sans être obligé de la voir, car je crains de ne pas me contenter de lui rendre son foulard. Je lui poserai des questions et elle deviendra à mes yeux un être humain. Alors, je serai vraiment dans la merde.

      Quoi qu’il en soit, lorsque je me gare dans le parking de la barre d’immeuble de Shady Grove, ma décision est prise. C’est un taudis encore pire que je ne le croyais. Ce n’est pas possible, j’ai dû me tromper d’adresse. Mais un coup d’œil au GPS me confirme que je suis au bon endroit. Le bâtiment vétuste en briques, construit sur du béton fissuré, est plus adapté à une prison qu’à une résidence. Dans la cour, plusieurs enfants maigrichons donnent des coups dans un ballon décoloré par le soleil. Ils me regardent avec curiosité lorsque je sors et ferme la portière derrière moi. Ils admirent ma voiture, puis mes vêtements, avant de se précipiter dans l’un des bâtiments. Je ne peux pas le leur reprocher. Si je me voyais, je m’enfuirais aussi.

      Je longe la façade pour me repérer avant de comprendre que Kat habite dans le bâtiment numéro deux. Son appartement n’est pas difficile à trouver. Il est au rez-de-chaussée. Il y a une chaise de jardin tristounette et une plante fanée juste devant la porte d’entrée. Au moins, on dirait qu’elle a essayé de décorer l’endroit.

      Je m’attarde devant la porte, hésitant à franchir ce cap. J’ai déjà fait tout ce chemin, pourtant ce ne serait pas un problème de jeter le foulard sur la chaise et de partir, sans jamais me retourner. Je sais ce que je devrais faire, mais avant que je
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